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			Isabelle Alexis, Tonie Behar, Adèle Bréau, Sophie Henrionnet, Marianne Levy et Marie Vareille forment la #TeamRomCom, un collectif d’autrices de comédies romantiques à la française. 

			À elles six, elles comptabilisent une trentaine de romans, 15 éditeurs, 8 blogs, 1 site féminin, 15 cocktails préférés, un nombre inavouable de héros irrésistibles et 68 scènes de sexe et demie… 

			Elles livrent ici, pour la troisième année, leur interprétation décalée de la romance de Noël. 

		


		
			 

			À toutes celles qui ont massacré

			All I Want for Christmas Is You

			devant le miroir de leur salle de bains.

			Ce livre est pour vous. 
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par Marianne Levy
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par Tonie Behar

			 

			À pile ou face
par Marie Vareille

		


		
			FORTUNE COOKIE

			*

			Sophie Henrionnet

			22 décembre

			Elsa fixait le tourbillon. La jeune femme faisait tourner avec application depuis plusieurs minutes déjà sa petite cuillère dans la tasse de café, en silence, totalement hypnotisée par le liquide sombre qui, bon petit soldat, tournoyait sans relâche pourvu qu’elle imprime un rythme constant, pourvu que toutes les trois secondes elle redonne une légère impulsion. Quel spectacle reposant... Preuve s’il en fallait que pour ne pas chuter il fallait continuer de progresser. Elsa se demanda subitement s’il existait des vidéos de tasses à café sur les sites relaxants qui fleurissaient sur YouTube sous le nom d’ASMR. Le matin même, elle avait regardé durant près d’une heure des mains pétrissant de la pâte à brioche, avant d’enchaîner avec des séquences où d’autres mains éclataient avec application des bulles de papier d’emballage.

			— Tu m’entends ?

			Elsa leva la tête, semblant se rappeler qu’elle se trouvait en compagnie de sa sœur dans un café du 9e arrondissement de Paris.

			— Tu m’inquiètes vraiment, souffla tristement Colombe.

			— Mais non, répondit Elsa sans beaucoup de conviction.

			La jolie brune s’essaya à un sourire censé rassurer sa jeune sœur, mais ne parvint qu’à lui servir une grimace touchante de bonne volonté.

			— Si, si... Tu m’inquiètes, conclut Colombe.

			— Ça va aller...

			— Mais ce sera sympa, je t’assure ! Allez, viens ! On prendra soin de toi !

			Elsa sourit tristement cette fois.

			— C’est adorable, mais tu vois, c’est exactement ce que je veux éviter.

			— Quoi donc ?

			— Votre pitié, aussi sincère soit-elle. La tienne, Colombe, celle de Pierre, de ses parents, de ses frères et sœurs, de sa grand-mère démente aussi...

			— Tu exagères ! Il ne s’agit pas de pitié ! Et sa grand-mère n’est pas démente ! s’offusqua Colombe.

			Cette fois Elsa se mit à rire.

			— Qu’est-ce qui te prend ?

			— Je repense à ce dernier Noël et j’ai affreusement honte de tout ce que j’ai pu faire et dire. Je me mets dans la peau de tes beaux-parents, et ça me glace le sang d’imaginer ce qu’ils se sont dit. J’ai tout de même passé vingt-quatre heures à pleurer à chaudes larmes, sans discontinuer !

			— Ah ça...

			— Tout le monde s’est montré bienveillant, compréhensif et tout ce que tu voudras. Très honnêtement je vous suis reconnaissante de m’avoir entourée comme vous l’avez fait, mais crois-moi, je n’imposerai pas deux ans de suite ma présence à ces braves gens !

			Colombe considéra sa grande sœur avec attention. Deux ans séparaient les filles, mais contre toute attente la plus jeune des deux s’était toujours montrée plus raisonnable et plus rangée que l’aînée. À 32 et 34 ans, Colombe et Elsa étaient d’autant plus liées qu’elles avaient perdu leurs parents dans un accident de voiture alors que Colombe était tout juste majeure. Les années de fac, l’entrée dans la vie active, il leur avait fallu gérer à elles seules les expériences et les épreuves sans pouvoir compter sur quiconque.

			— C’est ton point de vue, Elsa. Je te jure que personne dans la famille de Pierre n’a commenté ou critiqué. Nous avions de la peine, parce que la situation était compliquée pour toi, mais c’est derrière nous maintenant et, égoïstement, je serai triste de te savoir seule à Noël. J’ai envie que tu sois à mes côtés, voilà tout.

			Elsa saisit doucement la main de sa petite sœur.

			— En résumé, c’est pour ton confort personnel que je devrais venir passer le réveillon avec vous ?

			— Voilà !

			— Et non parce que tu redoutes de m’imaginer me lamenter...

			— Exactement, si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour moi ! insista Colombe.

			Elsa rit à nouveau.

			— Tu es adorable, mais c’est non.

			Colombe s’affaissa un peu plus sur la banquette en Skaï.

			— J’aurai essayé...

			— Franchement, je m’en fous, tu sais. Je vais me blottir dans ma couette, lancer une ânerie à la télé, une bouteille de rouge, des sushis : emballé, c’est pesé !

			— On peut dire que tu vends du rêve...

			— Allez, Colombe, ça n’a rien de dramatique ! Et puis je te rappelle qu’on passe le 31 ensemble !

			— J’ai l’impression de ne pas être à la hauteur, de t’abandonner. Ça me fend le cœur de t’imaginer dans un pyjama pourri, saoule comme une vache et en larmes devant la télé.

			— Eh ! Ça va, hein ! Il reste une infime probabilité que je passe la soirée dignement !

			— Mouais... Je te connais par cœur !

			Elles rirent de concert et Colombe adressa un signe au serveur.

			— Je vais devoir te laisser, je suis très loin d’avoir terminé mes achats, et dans la famille de Pierre, c’est un cadeau pour chacun, je ne te dis pas le casse-tête.

			— Voilà ! Rien que pour cette raison, je suis bien contente de ne pas profiter de leur hospitalité. Pas de prise de tête, pas de chasse aux cadeaux de dernière minute : le pied !

			— Quant à toi, concentre tous tes efforts sur le mien ! s’exclama Colombe.

			— Le tien, c’est autre chose ! Il est déjà prêt et attend sagement au pied de mon ficus de Noël.

			— Tu n’as pas fait de sapin ?

			— Non, c’est naze les sapins, c’est même sordide. Je dois me montrer cohérente : je passe Noël seule, donc pas de sapin.

			— Pourtant l’année dernière..., pouffa Colombe.

			— Merci de ramener ça sur le tapis...

			Colombe manqua de s’étouffer avec le spéculoos nain qui accompagnait son café.

			— Tu rampais devant celui des parents de Pierre. « Ô mon bel arbre ! Roi majestueux des forêts ! Rends-moi l’esprit de Noël ! Puisse ta grâce naturelle partout infuser ! »

			— Beaucoup beaucoup trop de champagne... Tu vois bien que je ne pourrais décemment plus jamais revoir ces gens, ricana Elsa.

			Leurs rires s’éteignirent lorsque le serveur s’approcha, armé d’un terminal de paiement. Colombe dégaina sa carte et d’un regard imposa de payer. Son poste de consultante dans une grande entreprise lui permettait de ne pas trop regarder à la dépense, tandis qu’Elsa, actrice en mal de rôles avait bien du mal à terminer les mois avec un solde positif.

			— Sinon... Des nouvelles du gros con ? risqua doucement Colombe en positionnant son écharpe autour de son cou.

			— Non. Enfin, pas directement.

			— Elsa... Ne me dis pas que...

			— Je n’ai pas envie de parler de ça, pas envie de parler de lui. Et surtout pas du tout envie qu’on s’embrouille à ce sujet, OK ?

			— Zaza...

			— Allez, file dévaliser le Bon Marché, mais place ma rivière de diamants en numéro un sur ta liste !

			Elsa posa une bise sur la joue de sa sœur et lorsqu’elle lui lâcha la main, celle-ci fut littéralement happée par la foule. Sur les Grands Boulevards, les familles se pressaient devant les vitrines étincelantes des magasins. Les enfants délaissaient des parents paniqués pour mieux s’approcher des énormes peluches articulées et des poupées-danseuses s’animant au gré d’un ballet de fils. Sa poitrine se serra, Noël était déjà partout. Elsa se demanda si elle avait envie de pleurer à l’idée de passer cette fête seule, mais la réponse l’étonna : elle n’en ressentait plus le besoin. Elle s’était tellement apitoyée sur son sort durant les derniers mois, avait tellement espéré le retour de Simon et pleuré tant et tant que sa jauge de lamentation était désormais au point mort. Non, elle n’était pas au fond du gouffre, simplement lasse et désabusée. Elle avait cru fort en son histoire avec Simon jusqu’au 23 décembre dernier. Son grand amour en avait décidé autrement, en des circonstances qui n’avaient rien à envier à un scénario de film et, en lieu et place d’un réveillon censé se dérouler en amoureux, Elsa s’était retrouvée à déclarer sa flamme (sic) au sapin des beaux-parents de Colombe, avant d’engloutir trois parts de bûche et une quantité conséquente de champagne.

			Un an déjà et toujours les mêmes types faisant griller les marrons au coin des rues, le retour des comédies musicales familiales dans les salles de concert, les mêmes films réconfortants dans les programmes TV et les stands de sapins sur les carrefours et les ronds-points. Oui, qu’il est curieux de prendre conscience du temps qui passe. Il semblait à Elsa que deux décennies s’étaient écoulées depuis le dernier baiser échangé avec Simon, cependant, elle ne pouvait le nier, cette piqûre de rappel du calendrier était encore cuisante et douloureuse. Elle avait la sensation d’appuyer avec son pouce sur un hématome récent. Pas au fond du gouffre, certes, mais elle avait connu des jours meilleurs... Elsa se laissa porter par le flot des passants jusqu’à ce que son regard soit attiré par une vitrine d’un autre genre : Sony mettait en avant son dernier système audiovisuel. Elsa eut la sensation de recevoir un coup de poignard pile en son centre de gravité. Simon était partout, souriant, rayonnant, charismatique. Aussi beau, non, encore plus beau que dans ses souvenirs, en neuf exemplaires, sur les neuf dalles. Les neuf Simon riaient, traversaient des pièces luxueusement décorées. Torse nu, bordel, torse nu, en plus du reste, mais c’est qu’il avait bien plus d’abdos qu’un an auparavant ! Sans s’en rendre compte, Elsa s’était rapprochée de la vitrine et avait posé son front contre la surface glacée. Son souffle floutait artistiquement le torse de Simon, la buée nimbant l’éphèbe ajoutant au trouble ressenti...

			— Un problème, mademoiselle ? interrogea soudain un vigile à l’imposante moustache.

			— Pardon ? répondit Elsa tout à fait hébétée.

			— Faut pas rester là, ma petite dame. Vous vous tapez la tête contre la vitre là quand même.

			— Hein ?

			— Faut pas vous taper la tête contre la vitre, là, comme vous faisiez.

			— C’est mon ex, expliqua Elsa d’un mouvement d’épaule.

			L’homme à la moustache se tourna vers les écrans et considéra les images quelques secondes.

			— Simon Cochella ? C’est votre ex ?

			Elsa hocha la tête, consciente que l’employé ne devait rien comprendre à cette annonce. L’homme se contenta de soupirer avant de regarder à nouveau Simon.

			— Il a encore plus d’abdominaux qu’avant. C’est quand même fou, non ? ajouta Elsa.

			— Oh ça... Vous savez, on peut rapidement sécher, il y a des programmes très efficaces pour ça. À mon avis il mange beaucoup de viande blanche.

			— Ah oui ? s’étonna Elsa.

			— J’imagine qu’il a une armée de coachs personnels. Sans compter les machines, vous voyez ce que je veux dire ? Les systèmes avec les électrodes.

			Elsa se représenta un instant Simon le corps couvert d’électrodes, elle s’imagina tenir dans ses mains le générateur de puissance et augmenter peu à peu l’intensité du courant électrique. Simon souriait considérablement moins et son corps tout entier se trouvait peu à peu secoué de mouvements anarchiques. Cette vision sadique lui redonna de l’entrain.

			— Vous êtes gentil, lança-t-elle au vigile.

			— Esprit de Noël, ma petite dame.

			— Merci en tout cas...

			— Ça va aller, vous en faites pas. Je suis pas Maître Yoda, mais les choses arrivent parce qu’elles doivent arriver. Et en parallèle, certaines n’arrivent pas...

			— Parce qu’elles ne doivent pas arriver, je présume, devina Elsa.

			— Tout juste, conclut Moustache en réajustant sa ceinture.

			Elsa resserra son écharpe autour de son cou et adressa un petit signe de tête à l’homme en guise d’au revoir.

			— Je ne suis pas devin non plus, mais je suis certain qu’il a la tête pleine d’eau, cet homme-là ! ajouta-t-il en se retournant.

			Elsa acquiesça. Il ne servait à rien de préciser au brave homme qu’en plus d’être beau comme un apollon, Simon était diplômé d’une prestigieuse école.

			Elsa n’était pas au fond du gouffre, OK, mais elle détestait Simon, elle détestait les écrans dernier cri, Noël et ses vitrines et peut-être encore plus les systèmes de musculation par électrodes. Son téléphone vibra à la réception d’un message. Six appels en absence. Elle s’efforçait d’ignorer cette boîte de production qui l’appelait sans relâche depuis deux semaines, elle devait tenir bon. Et voilà qu’il se mettait à neiger, ça allait être magnifique, puis la gadoue... Où en était-elle déjà ? Ah oui, elle détestait les dispositifs à électrodes pour les abdominaux, fessiers et muscles en tout genre. À moins que... Elsa ferma les yeux, inspira profondément et se vit pousser le courant au maximum. L’effet fut immédiat, elle accueillit une onde de bien-être en voyant Simon électrocuté. Moustache avait raison, les choses n’arrivaient pas sans raison, la cause était parfois dans le futur. Simon était un gros naze, elle était sans doute mieux à des années-lumière de ses abdominaux ridicules, mais elle allait quand même et sans attendre passer chez le caviste.

			 

			 

			23 décembre

			Elsa avait zoné, rangé, larvé, mais la journée ne semblait pas décidée à finir. D’habitude, pourtant, elle n’avait le temps de rien. Entre les castings, les heures passées à la boutique de vêtements dans laquelle elle travaillait à mi-temps et les périodes de tournage, elle courait sans cesse. Seulement, durant dix jours, le temps suspendait son vol. Les castings tout comme les tournages ne reprendraient qu’avec la nouvelle année, et un dégât des eaux s’était invité à la boutique, rendant toute activité impossible. Dans le minuscule restaurant chinois où elle avait ses habitudes, Elsa cherchait des points à ajouter à une to do list bien trop légère.

			— Pas la forme, mademoiselle Elsa ? Tu passes Noël avec ta sœur ?

			Elsa sourit au patron, reconnaissante devant l’éternel qu’on l’appelle encore mademoiselle. Elle se nourrissait quasi exclusivement de ses plats et le vieil homme avait toujours pour elle une attention ou un mot gentil. Il déposa sur la table un café accompagné de l’incontournable biscuit à message, fortune cookie pour les initiés.

			— Qu’est-ce que ça va être aujourd’hui ? s’amusa Elsa.

			— Ne ris pas ! Il y a toujours du vrai ! répondit l’homme en retournant en cuisine.

			Elsa, comme à son habitude, se mit à touiller longuement le café afin d’y noyer ses pensées, puis le tintement de la clochette reliée à la porte la ramena dans la petite salle du restaurant. Elle rassemblait ses affaires en déposant un billet sur la table quand la voix aiguë du patron la rappela à l’ordre.

			— Le biscuit !

			Se sentant prise en faute, Elsa le rompit pour en extirper le petit bout de papier.

			— Alors ?! interrogea la serveuse qui d’ordinaire n’ouvrait jamais la bouche.

			Elsa se pencha sur la typographie approximative du ruban et lut :

			— « Le hasard met sur ton chemin bonheur te change la vie. »

			— Voilà ! s’exclamèrent de concert le cuisinier et la serveuse, visiblement éclairés.

			— Ah... Oui, j’imagine oui.

			Elsa les salua et garda pour elle que, tout d’abord cette phrase n’en était techniquement pas une et que, pour couronner le tout, cet agencement de mots ne voulait strictement rien dire. Toute la poésie des fortune cookies en somme. Elle gagna la rue tout à sa réflexion et constata que des flocons commençaient à tomber. La veille, leur apparition n’avait pas duré, la neige n’avait pas tenu au sol, mais ces flocons-là, eux, étaient bien plus conséquents et cotonneux, bien plus volumineux. Les températures ayant légèrement chuté, les chances que Paris se pare de blanc grandissaient. Ses pieds butèrent sur quelque chose, forçant Elsa à baisser les yeux. Une casquette gisait sur le trottoir. Elle détailla la rue : personne devant, quelques passants loin derrière, Elsa saisit le couvre-chef pour l’examiner, il était à peine humide, signe que son propriétaire l’avait vraisemblablement perdu peu de temps auparavant. Elsa chercha un endroit pour accrocher l’objet bien en vue avant de se remémorer le charabia du fortune cookie et de sourire. La casquette était propre, jolie, bleu ciel, ornée d’un arc-en-ciel et du sigle LA. Et puis elle n’avait pas de capuche, cette trouvaille tombait à point nommé, car avant de rentrer hiberner, elle devait récupérer le cadeau commandé pour Colombe. Elle se couvrit la tête et passa bientôt devant un caviste. Elle avait totalement oublié Pierre, son beau-frère parfait, qui de son côté ne manquerait pas d’avoir acheté une babiole à son intention : deux bonnes bouteilles de champagne feraient l’affaire. Elle ignora soigneusement un kiosque à journaux – sur des dizaines de magazines, les unes spéculaient sur les détails du mariage de Simon. Trente minutes plus tard, désormais sous une averse de neige, Elsa poussa enfin la lourde porte cochère de son immeuble et s’engagea dans la cour pavée. Il faisait déjà nuit noire et c’était très bien comme ça, elle se coucherait avec les poules et tenterait d’ignorer le reste du monde. Quand la porte claqua derrière elle avec fracas, son téléphone sonna. Décidément, la boîte de production ne lâchait pas l’affaire... elle avait laissé tous leurs messages sans réponse, tous les e-mails dans le vide d’Internet, mais sa curiosité la malmenait de plus en plus : pourquoi insistaient-ils autant ? Tenir, tenir, ma petite Zaza, ils passeront tous à autre chose avec la nouvelle année. Ils l’oublieraient, oui, ils allaient l’oublier.

			Les bras encombrés, Elsa se posta devant la porte de l’ascenseur. Elle déposa contre le mur le cadre destiné à sa sœur ainsi que les bouteilles de champagne. Elle fourra la casquette dans le sac du caviste. Non, vraiment, « hasard met sur ton chemin bonheur te change la vie » ou pas, cette trouvaille fort opportune, à défaut de lui changer la vie, avait évité que ses cheveux frisent outre mesure et qu’elle ne soit transformée en caniche.

			— Vous pourriez presser le bouton ?

			Elsa sursauta, son voisin se tenait derrière elle. Comme toujours, elle ne l’avait pas entendu arriver. Il se déplaçait sans bruit et lui collait toujours une frousse bleue. Il avait les cheveux blanchis par la neige et tenait contre son corps une pile de livres considérable.

			« Bonsoir déjà », articula Elsa en silence.

			— Pardon, oui, bonsoir. Vous pourriez appeler l’ascenseur ?

			— Ah, euh oui..., répondit Elsa gênée, pourtant certaine de n’avoir rien rétorqué de façon audible.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant eux et Elsa pénétra la première. Le voisin, du coude, appuya sur le bouton du cinquième, leur étage commun.

			— Je lis sur les lèvres, annonça-t-il.

			— Ah...

			— Mais vous avez raison. Je suis souvent un peu abrupt, j’aurais dû vous saluer avant, seulement j’allais lâcher, reprit-il en désignant les livres du menton. C’est hyper lourd...

			Elsa leva les yeux au ciel et lui tourna le dos. Elle vivait depuis deux ans dans son appartement et avant que le nouveau venu n’occupe l’appartement voisin, celui-ci était resté vide. Depuis elle voyait l’homme comme un intrus, purement et simplement. De plus, il faisait bouger des meubles contre son mur et se levait très tôt chaque week-end, ce qui reléguait les grasses matinées au rang de doux rêves. En gros, Elsa avait à peu près autant envie de faire la connaissance de...

			— Baptiste, au fait. Je m’appelle Baptiste.

			... que de se faire tatouer une émoticône caca sur le front.

			Dans un mouvement ascendant-descendant inquiétant, couplé à un bruit mécanique flippant, la cabine interrompit son cheminement.

			— Non, non, non ! hoqueta Elsa.

			— Diantre...

			Elsa retint un fou rire.

			— Vous venez de dire « diantre » ?

			Ledit Baptiste soupira et fit glisser la pile de livres sur le sol de la cabine, avant de chasser la neige qui recouvrait ses cheveux et d’ôter ses lunettes.

			— Ça va... Oui, il m’arrive d’avoir... quelques sorties étranges ou désuètes, sous le coup du stress.

			Elsa examinait déjà les boutons à la recherche de l’appel d’urgence et se mit à presser sans discontinuer la petite cloche.

			— Normalement une fois suffit, fit remarquer le jeune homme.

			Elsa grimaça.

			— Je sais lire sur les lèvres, et en plus de ça je ne suis pas aveugle, vous savez.

			— Oh, s’il vous plaît, ne compliquez pas les choses..., geignit Elsa.

			— Je ne complique rien ! C’est un peu fort ! C’est vous qui n’êtes jamais aimable !

			— Jamais aimable ? Moi ? C’est une blague ! s’emporta Elsa.

			— C’est un simple fait !

			— Attendez, euh...

			— Baptiste.

			— Oui, Baptiste, vous tenez vraiment à ce que nous nous disputions dans cette cabine d’ascenseur exiguë ? Là, tout de suite ?

			— Mais !!! C’est ma casquette ?!

			Elsa avisa le sac qu’elle venait de poser à ses pieds. La visière bleu ciel en dépassait.

			— Tout doux, bijou ! Je l’ai trouvée !

			— Je vous crois sur parole...

			— Elsa.

			— Je vous crois sur parole, Elsa, parce qu’il s’avère que je l’ai perdue dans le quartier cet après-midi. Je suis revenu sur mes pas, j’ai fait le tour des rues, mais sans succès.

			— Déjà, qui me dit que c’est la vôtre ?

			— Sans aucun doute le fait que mon nom soit brodé dans le revers constituera le début d’un faisceau de présomption, railla Baptiste.

			— Pour vous, c’est une preuve irréfutable, un nom brodé sur le revers ? Voyons voir !

			Elsa saisit la casquette et retourna le tissu, révélant un fier « BAPTISTE BELLON » en lettres majuscules. Aussitôt le nom de famille scotché sur la sonnette lui revint en mémoire. Aucun doute, il s’agissait bien de la casquette de son horripilant voisin.

			— Mais Baptiste, vous avez 8 ans, en fait ?! Votre maman s’occupe aussi de votre petit linge et de vos pyjamas, sans doute...

			— Je dors en caleçon, pour votre gouverne.

			Elle défia son voisin du regard.

			— Trouvé c’est trouvé, décréta puérilement Elsa.

			— Volé c’est volé, vous voulez dire !

			« Vous avez demandé une assistance, ne quittez pas. »

			— Comme si on allait quitter..., s’irrita Elsa

			— Ah ! Ah ! On aurait du mal à s’éloigner de l’interphone ! répondit Baptiste.

			— N’importe quoi...

			— Bon, ne changez pas de sujet, c’est ma casquette fétiche, reprit le jeune homme.

			— Voyez-vous ça...

			— Ma casquette porte-bonheur, si vous préférez.

			— Je ne préfère rien du tout, je l’ai trouvée et figurez-­vous qu’un fortune cookie me l’avait prédit. Donc, sur le papier, j’admets qu’il faudrait que je vous la rende, mais ça m’embête vraiment parce que je comptais sur elle pour me remettre sur les rails de la chance.

			« Ne quittez pas, un conseiller technique va prendre en charge votre demande SKRTHCCCHHHHHH... »

			— Qu’est-ce qu’il a dit ?

			— Ça sent pas bon..., analysa Baptiste.

			Un vent de panique s’empara d’Elsa.

			— Petit conseiller technique, s’il te plaît, parle-nous. Je t’en supplie, petit conseiller technique, sors-moi vite de là, je ne compte pas rester coincée avec ce type !!!

			— Vous êtes consciente qu’en plus de lire sur les lèvres, de ne pas être aveugle, je ne suis pas sourd du tout...

			— Je stresse, monsieur le donneur de leçons ! Je déteste être coincée dans les ascenseurs !

			— Vous pensez sincèrement, ma chère Elsa, qu’il y a beaucoup de clubs de gens qui kiffent se retrouver coincés dans les ascenseurs ?

			— Ce que vous pouvez être désagréable ! C’est un cauchemar !

			— Je rêve ! Vous ne voulez pas me rendre ma casquette, vous parlez de moi comme d’un fou à un conseiller technique qui ne vous entend même pas et c’est moi qui suis désagréable ?!

			« Ne quittez pas, un conseiller technique va prendre en charge votre demande SKRTHCCCHHHHHH... dans quatre-vingt-dix minutes. »

			— Quoi ?!

			— Nom d’une pipe... Mon programme tombe à l’eau..., souffla Baptiste en enlevant son manteau et en se laissant glisser contre la paroi de la cabine afin de s’asseoir en tailleur.

			— Votre programme ?! Et le mien, alors !

			— Le vôtre, je ne sais pas. J’imagine que vous alliez vous saouler ?

			— Pourquoi dites-vous ça ?

			— Le sac du caviste, Einstein !

			— Cadeau de Noël ! Et on reparle de ce « nom d’une pipe » ?

			— On ne reparle de rien. D’ailleurs on ne parle plus du tout, ça vaudra mieux. C’est pire encore que ce que j’imaginais : vous êtes carrément hystérique, en fait !

			— Pire que quoi ?

			— D’ordinaire, lorsque je vous croisais, je me disais que vous étiez soucieuse. Ce qui expliquait votre air constamment préoccupé, en somme. Pas que vous étiez une sorte de furie, non...

			— Ah ouais...

			— Ma casquette et ensuite on ne parle plus. On attend en silence que le technicien se manifeste, coupa Baptiste.

			— Que dalle, la casquette ! N’y comptez pas ! Vous n’êtes pas gentil ! Je suis stressée, je vous le dis, je m’ouvre à vous et en réponse à ça, vous n’êtes pas gentil ! Alors, votre casquette, vous pouvez vous la mettre où...

			— Mais carrément ! Si ça vous fait plaisir ! Seulement, il faudrait que vous me la rendiez pour que je puisse m’exécuter. Je suis très souple, figurez-vous !

			« Ne quittez pas, un conseiller technique va prendre en charge votre demande dans cent vingt minutes. »

			— Parbleu !

			— Parbleu ?! Mais Baptiste-au-nom-brodé-dans-sa-casquette, vous débarquez de quelle planète ?

			— Pas de la vôtre, c’est certain !

			Elsa prit le temps d’une profonde inspiration. Il lui fallait analyser la situation : elle se trouvait coincée dans une cabine pour un minimum de deux heures, il était nécessaire de penser économie d’énergie. Elle jeta un coup d’œil à son voisin qui avait arrangé son manteau pour caler son dos et entrepris la lecture d’un de ses livres sans plus lui prêter la moindre attention. La température grimpait déjà, elle ôta son manteau et son écharpe, puis s’assit dans le coin opposé de la cabine, veillant à ce que ses pieds n’entrent pas en contact avec ceux de son compagnon de galère.

			Son téléphone bipa. Sur l’écran, plusieurs notifications d’e-mails, des appels de la boîte de production et un SMS de Colombe, laquelle voulait savoir si sa sœur ne vivait pas ce malheureux anniversaire de rupture de façon trop mélodramatique. Elle se lança dans un texto.

			 

			Petite balade sous la neige, je rentre juste. Bisous. Zaza

			 

			Aucun intérêt d’inquiéter Colombe. Quant à cette Françoise de la boîte OLALA, qu’elle n’espère pas plus de réponses que depuis deux semaines.

			— Merci, dit doucement Baptiste.

			— De quoi ? s’étonna Elsa.

			— De ne pas avoir répondu. Je me disais que vous alliez m’infliger une heure de débriefing avec une copine ou encore votre petit ami. Ce n’est pas le cas, donc « merci ».

			Elsa haussa les épaules. Elle avait été si désagréable avec ses amis depuis sa rupture qu’ils avaient baissé les bras les uns après les autres. Trop fière pour faire amende honorable, elle les avait quasi tous rayés de sa vie et ne comptait donc personne auprès de qui se lamenter de cette épouvantable situation.

			— De rien, lâcha-t-elle hypocritement.

			L’ampoule principale de la cabine vacilla avant de s’éteindre dans un petit claquement. Il ne restait plus que la loupiote de sécurité.

			— Ambiance fin du monde, je vois... Décidément il était écrit que je ne réviserai pas.

			— Réviser ?

			— Oui, mon programme de révision.

			— Ah... C’est ce genre de programme là dont vous parliez ?

			— Oui, mais sans lumière et sans mes lunettes, ça va devenir compliqué.

			Baptiste se leva et appuya sur le bouton d’urgence.

			« Nous avons pris en compte votre appel, oui, Norbert, j’écoute ? »

			— Ah ! Génial ! Bonjour Norbert, ravi de vous entendre ! Nous sommes coincés, entre deux étages apparemment.

			« Oui, nous avons envoyé quelqu’un. Ne tentez rien personnellement, surtout, il s’agit d’un problème électrique. Le technicien est actuellement en intervention dans le 13e et il arrive ensuite dans votre secteur. Merci de votre patience. »

			— Bon... Déjà nous avons l’assurance que quelqu’un viendra, souffla Baptiste en reprenant sa position initiale.

			Il passa le dos de sa main sur son front avant d’enlever son sweat. Elsa se retenait de faire de même, l’atmosphère devenait de plus en plus étouffante. La semi-obscurité apaisa Elsa, qui regrettait son animosité somme toute gratuite.

			— Désolée... Je suis à cran ces temps-ci. Alors, me retrouver coincée là, aujourd’hui...

			— Mea culpa. Je suis fatigué aussi, je croule sous le travail. Un rien me fait dérailler.

			— Oh et puis merde, lança Elsa en avisant le sac en papier orné d’une grappe de raisin. Ça vous dirait un peu de champagne ?

			— Pour être sincère, je préférerais de l’eau, mais si vous n’avez que du champagne...

			— L’an prochain, promis, j’offrirai une fontaine d’eau de source à mon beau-frère, ce sera plus sûr, mais là tout de suite, je n’ai que du champagne.

			Elsa tendit une bouteille à Baptiste.

			— Une chacun, je ne tiens pas à partager mes microbes.

			— Elle est toute fraîche ! Trop bien, se réjouit Baptiste.

			Les bouchons sautèrent quasi simultanément accompagnés de deux gerbes de mousse.

			— Merde, mon livre...

			— C’est quoi ?

			— Biologie moléculaire.

			— Ah...

			— Oui, chiant...

			— Je n’ai pas dit ça !

			— Non, non, c’est juste que c’est chiant. Il n’y a pas à tortiller.

			— On fait la paix ?

			Ils trinquèrent, goulot contre goulot.

			— Allez, j’ai une idée, on va jouer la casquette ! lança Elsa revigorée.

			— La jouer ? Mais elle est à moi !

			— Disons que si je la perds au jeu, j’aurai la sensation qu’elle poursuit son chemin de ses propres ailes, que c’est le destin. Et non de renier les prévisions de mon fortune cookie.

			— Écoutez Elsa, j’ai du mal à vous suivre. Vous êtes bien certaine que c’est votre première bouteille de la journée ?

			— Non, mais dites donc ! Bien sûr que non ! Enfin si ! Bref, je n’ai rien bu ! OK, je traverse une mauvaise passe... depuis un an, tout de même. Et tout à l’heure, dans un restaurant, on m’a offert un de ces biscuits chinois creux, dans lesquels il y a...

			— Je vois... Ces messages absolument sensés et hautement philosophiques.

			— Vous avez compris ! Et le mien disait : « Le hasard met sur ton chemin bonheur te change la vie. »

			— Imparable... Vraiment éclairant, hum...

			— Là-dessus je sors du restaurant et bim, je shoote dans la casquette ! Je ne suis pas superstitieuse, mais il s’est soudain mis à neiger, alors prétendre que votre casquette tombait plutôt bien est un euphémisme !

			— C’est cela, oui...

			— Bref, je veux bien la jouer.

			— Dans votre grande bonté, vous voulez bien jouer ma casquette, donc...

			— Je sais : le pire Noël. Celui qui s’apprête à passer le pire Noël remporte la casquette.

			Elsa entendit Baptiste rigoler doucement.

			— Je gagne, je vous préviens tout de suite, je vais gagner !

			— Ça m’étonnerait, mon pote ! s’indigna Elsa.

			— Je suis votre pote ! Marrant ça, on se croise et vous ne répondez jamais à mes signes de tête, et maintenant je suis votre pote.

			— Un signe de tête ne vaut pas un bonjour audible, mon petit monsieur ! J’ai tenté au début et vous n’avez jamais répondu.

			— Faux ! claqua Baptiste en riant.

			— Bon, OK, je n’ai jamais tenté... Bref, passons ! Je me lance !

			— Combien de temps ?

			— Je ne sais pas, il faut établir une durée précise. Un temps de plaidoirie ? s’interrogea Elsa.

			— Eh, c’est votre jeu ! Je n’en connais pas les règles !

			— On va dire cinq minutes chacun, ensuite on départage.

			— Mais avant on trinque ! décida Baptiste.

			— Oui, trinquons !

			Elsa se redressa comme avant un grand oral, motivée comme jamais. Elle porta la bouteille à ses lèvres et réalisa qu’elle avait déjà bu l’équivalent de deux ou trois flûtes. Garder les idées claires il te faut, pour gagner, petite Zaza...

			— Go ! Alors, il y a pile un an, Simon, l’amour de ma vie, l’homme avec lequel j’avais tout naturellement planifié trois enfants et une maison vue sur océan, m’a larguée comme une crotte. Mais pas larguée façon crotte classique non, en réalité il était depuis plusieurs semaines épris d’une star de la téléréalité qui a son émission quotidienne, et notre rupture a pour ainsi dire rythmé les épisodes. On ne m’a jamais vue à l’écran, bien sûr, mais cet enfoiré a intégré son émission à ce moment-là, annoncé comme l’amour avec un grand A de cette insupportable Anissa, celui qui a tout quitté pour elle et ses beaux yeux. Depuis un an, la France suit les aventures quotidiennes de ce petit couple de rêve ! Voyages, luxe, sports extrêmes, fêtes, tout y passe ! Comble du comble ? Ils se marient le 31 décembre donc, là, tous les jours, la presse décortique les préparatifs, les suspicions de grossesse, etc.

			— Arfff..., murmura Baptiste en reprenant une gorgée de champagne.

			— Ce n’est pas tout ! Je vais passer Noël seule parce que je n’ai plus personne avec qui le passer, enfin si, une sœur que j’adore, mais étant donné que l’an dernier sa belle-famille m’a pour ainsi dire recueillie après que Simon m’a jetée en pâture aux médias, que j’ai parlé à leur sapin sous l’emprise de l’alcool, et ce durant plusieurs heures, j’ai préféré décliner l’invitation – pour le bien et la dignité de tous – cette année.

			— Chaud...

			— À part ma sœur, je n’ai donc personne. Enfin, quelques connaissances de boulot, mais plus de parents – ils sont morts dans un accident il y a quinze ans –, pas de cousins, pas d’oncles et tantes, plus de grands-parents non plus, hein !

			— Hum...

			— Sinon niveau boulot, c’est la cata. Je suis actrice, mais le cinéma ne veut pas de moi, ni la télévision, d’ailleurs. Le théâtre, ce grand rêve reste inaccessible, hermétique au talent que je doute chaque jour un peu plus avoir... J’enchaîne les pubs pour les lessives ou les médicaments, les rôles secondaires dans des courts-métrages. En gros, je vis grâce à un emploi alimentaire de vendeuse.

			— En effet...

			— Je mérite cette casquette, Baptiste. Demain je vais me saouler en pyjama devant la télé. Love Actually bien entendu, film doudou par excellence. Et je n’ai même pas de chat ! Le clou du spectacle ? La cerise sur le gâteau ? Depuis plusieurs semaines, Simon, sa pouffe et la boîte de production qui gère leur émission cherchent à me contacter et tout cela ne me dit rien qui vaille, si vous voulez mon avis. J’ai préféré ne pas répondre aux uns et aux autres... Ne pas répondre à Simon Cochella. Tout le monde adore Simon Cochella... Je suis sûre que vous adorez Simon et Anissa... Même moi je suis encore dingue de cet enfoiré de Simon...

			— ...

			— À vous maintenant !

			— OK...

			— Vous avez, cela dit, le droit de déclarer forfait par KO !

			— Absolument pas ! s’anima Baptiste.

			— C’est perdu d’avance, mon chou ! hoqueta Elsa dans un renvoi gazeux.

			Baptiste partit dans un fou rire avant de se ressaisir. Dans le genre intello, il était plutôt mignon en fin de compte, se dit Elsa avant de se concentrer à nouveau sur sa bouteille.

			— Je suis moi aussi orphelin. Ça, c’est dit ! Ex æquo, balle au centre. Fils unique, alors je prends l’avantage ! Je passe ma thèse le 4 janvier prochain et mon directeur de thèse est un sadique de première : il m’a contacté la semaine dernière en pointant une erreur de calcul, je dois reprendre presque la moitié de mes recherches en quelques jours sous peine de voir ma thèse repoussée d’un an ! Comme je vis d’une bourse, cela couperait à la source mon seul moyen de revenu. J’avais une petite amie, mais elle est partie avec ledit directeur de thèse il y a six mois, ceci expliquant cela. Je ne vous précise pas qu’il est impossible de changer de directeur de thèse en cours de route, hein... Je n’ai pas de chat. Enfin plus de chat, il s’est jeté sous les roues d’une voiture la semaine dernière.

			— Ah oui...

			— Mais attendez ! Le pire dans tout cela, c’est que je déteste ce que je fais, je m’étais lancé dans ces études pour faire plaisir à ma mère qui était un véritable ponte dans ce domaine. Mais mon truc à moi, c’est le dessin, les beaux-arts, absolument pas toutes ces molécules que je ne peux plus voir en peinture, si vous me permettez ce jeu de mots douteux.

			— Merde alors, vous gagnez..., souffla Elsa.

			— Ma casquette.

			Elsa lui tendit le trophée, abasourdie par les révélations de Baptiste.

			— Bon, je n’ai jamais eu de chat, mais le reste est vrai.

			— Hey !!!

			— Mais j’ai quand même deux trois longueurs d’avance. Demain je serai avec mes bouquins, à rectifier des détails qui n’intéresseront jamais personne et moi le premier.

			— J’avoue...

			Baptiste positionna la casquette sur sa tête.

			— Alors, en effet, ma mère a brodé juste là mon nom. Il y a quelques années de cela.

			— Désolée...

			— Pour ?

			— Les moqueries, les pyjamas, les « vous avez 8 ans »...

			— Pas grave. Vous savez, je ne pense pas avoir autant parlé avec quelqu’un depuis... Je n’en sais plus rien, en fait ! Cette discussion est un cadeau de Noël, en quelque sorte !

			Elsa se sentit terriblement triste tout à coup, assez autocentrée pour tout dire. La cabine fut secouée de haut en bas et la lumière revint, les aveuglant et répandant une onde de gêne un peu partout dans les deux mètres carrés.

			— Mince alors ! On repart ?

			La cabine reprit en effet son ascension et stoppa au cinquième. Les portes s’ouvrirent, les laissant tous deux interdits. Ils avancèrent sur le palier, un peu groggy par l’alcool et la situation.

			— Bon... Eh bien bonne soirée, Elsa.

			— Bon courage pour les molécules, tout ça...

			— Je crois que je vais me coucher, même s’il est ? 20 heures !? Bof, de toute façon, 23 ou 24 décembre, 20 heures ou minuit... Je suis déphasé depuis longtemps ! s’amusa le grand brun en poussant du pied le tas de livres.

			— Oui, je veux bien le croire, répondit doucement Elsa.

			— Au fait, moi, je ne sais pas qui c’est.

			— Qui donc ?

			— Simon Machin.

			— Cochella. Simon Cochella.

			— Je ne regarde pas la télévision. Je ne lis pas les magazines qui évoquent ce genre d’émissions. Ce n’est pas du snobisme, je suis juste coupé de la vraie vie, apparemment...

			— Je vous envie, souffla Elsa.

			— Quoi qu’il en soit, je pense que ce Simon doit avoir la tête pleine d’eau pour vous avoir laissé filer.

			Elsa resta interdite. Baptiste était-il le fils spirituel du vigile moustachu ?

			— Allez... À bientôt, Elsa ?

			— Oui. À bientôt, Baptiste...

			Des pas se firent entendre dans la cage d’escalier au moment où Baptiste déverrouillait sa porte. Il risqua un coup d’œil et marqua un temps d’arrêt. Elsa se tenait sur le seuil de son appartement à un mètre d’un homme.

			— Simon ?!

			— J’ai essayé d’appeler l’ascenseur, mais je crois qu’il déconne, déclara le nouveau venu.

			— ...

			— Il faut que je te parle, Elsa, reprit l’apollon en lui prenant la main.

			Baptiste fit volte-face.

			— Elsa ?

			Elle se tourna vers son voisin. Son visage n’était plus le même que quelques minutes plus tôt. Elle semblait en proie à un grand stress.

			— Tiens, prends-la. Je pense que tu en as plus besoin que moi, lâcha Baptiste.

			Il lui lança la casquette qu’elle saisit au vol, sous le regard étonné du grand, du charismatique, de l’insupportable Simon Cochella.

			 

			 

			24 décembre

			Elsa ouvrit un œil. Il faisait soleil. Elle tâtonna un peu partout sur et sous la couette, à la recherche de son téléphone. Treize heures ? Sa tête semblait squattée par un groupe de percussionnistes sous amphétamines, à un festival revival années hippies. Et elle était... en petite culotte ? !

			Un. Gramme de paracétamol.

			Deux. Douches, minimum.

			Trois. Cafés, pas un de moins.

			Il fallait qu’elle se souvienne, qu’elle remette tous ses souvenirs dans l’ordre. Sur la table basse, des bouteilles et des restes de repas. Elle avait commandé à dîner pour Simon et elle. Le cadeau de Noël de Colombe délaissé près de la porte d’entrée, jusque-là, OK. Des documents, sur la chaise, nous y voilà. Une pochette estampillée CONFIDENTIEL – CONTRATS. Merde, oui, elle n’avait pas rêvé. Elle n’osait regarder la table de chevet, il fallait qu’elle prenne son courage à deux mains... Elle pivota, et bam, il s’y trouvait bien... Bleu marine, en velours, un écrin siglé Chaumet... Elle se laissa retomber sur le lit, et remonta sa couette jusque sous son menton. Accrochée au montant de son lit, la casquette semblait veiller.

			Impossible de déranger Colombe. Quant à Natacha, sa patronne, elle ne comprendrait rien à tout ça non plus. Bien entendu, si elle avait eu un chat elle lui aurait demandé son avis, mais il ne l’aurait pas écoutée, l’aurait griffée si elle avait insisté, mais elle se serait sentie moins seule ! À moins que...

			*

			— Il ne travaille pas aujourd’hui ? s’inquiéta Elsa.

			— Son service vient tout juste de se terminer. Vous voulez que j’aille voir dans les vestiaires ?

			— Non, laissez tomber, c’est très gentil de votre part.

			— Vous voulez lui laisser un message, peut-être ?

			— Ça ne servirait à rien. Je ne sais même pas pourquoi je suis venue, à dire vrai.

			Elsa sourit tristement et se lança à l’assaut de la foule. Noël moins quelques heures, effervescence au maximum.

			— Hey ! Miss Vitrine ! Je ne vous avais pas reconnue avec cette casquette !

			Elsa pivota, c’était bien lui !

			— Vous allez mieux ou vous êtes encore venue vous taper la tête contre la vitrine ?

			— Je suis tellement contente de vous voir ! murmura Elsa.

			Le vigile ne portait plus son uniforme, mais toujours sa moustache.

			— Je rentre chez moi. Je dois rapporter un sapin, sinon mes enfants vont m’étriper, ce qui ne serait pas vraiment « Christmas spirit ».

			— Clairement pas...

			— Vous avez demandé quoi au Père Noël, un système de musculation à électrodes ?

			— Hors de question ! s’exclama Elsa en riant.

			— Alors, moi, je vous commande beaucoup de bonheur, et rappelez-vous : les choses arrivent parce qu’elles doivent arriver et...

			— C’est justement pour ça que je voulais vous parler ! J’ai besoin de précisions à ce sujet et vous êtes de loin la personne la plus sage que j’ai croisée ces derniers temps...

			Moustache ouvrit de grands yeux.

			— Je monte en grade ! Et qu’est-ce que je pourrais faire pour vous aider ? Mais je vous préviens, je n’ai que dix minutes. La consultation sera express.

			Elsa désigna un café à quelques mètres et entraîna Moustache à sa suite. Quelques minutes plus tard, ils se trouvaient devant leurs consommations.

			— Mais si les choses qui ne se produisent pas ont une raison de ne pas se produire, et celles qui se produisent une raison de se produire, comment choisir ?! se lamenta Elsa.

			— Vous savez, moi, je suis fort en théorie, mais pour ce qui est de la pratique... J’en suis à mon troisième mariage ! Mais ce que je sais, c’est que vous devriez lever le pied sur le café.

			Elsa, comme à son habitude, faisait tourner sa petite cuillère dans sa tasse, créant un rapide tourbillon foncé.

			— Sérieusement, pourquoi vous faites ça ?

			— Ça quoi ?

			— Ce truc avec la cuillère.

			— Je ne sais pas, c’est une manie. Ça me détend, je crois.

			— C’est ça, votre problème ! Vous vous posez trop de questions.

			— Vous croyez ?

			— J’en suis certain.

			Moustache posa sa main sur celle d’Elsa, l’empêchant de continuer de tourner la petite cuillère.

			— Regardez autour de vous.

			Elsa obtempéra. Les couples, les familles, les rendez-vous professionnels ou personnels. La vie, la vraie vie. Pas le passé, pas les regrets, pas question de rejouer des moments clés.

			— Votre tourbillon n’existe plus, mais autour de vous il y a toujours de la vie, plein de vie. Le monde, lui, continue de tourner.

			Elsa se leva d’un bond, comme illuminée, et ficha une bise sonnante sur la joue de son psychanalyste du jour.

			— Je vous adore, Moustache Yoda ! JE VOUS ADORE !

			Un grand sourire anima la moustache de Moustache.

			— Merci, merci ! Je passe vous voir bientôt ! Joyeux Noël !

			— Avec plaisir, Miss Électrodes ! Joyeux Noël !

			*

			— Salut.

			— Salut !

			— J’ai un truc à te rendre.

			— Je crois que j’ai embarqué ton soutien-gorge, au fait !

			— Encadre-le, ou porte-le si ça te fait plaisir, tiens. Et je laisse la bague à ma gardienne. Passe quand tu veux.

			— Mais ?! Elsa !

			*

			— Salut.

			— Salut.

			— J’ai un truc à te rendre.

			— Ma casquette ?

			— Tout à fait.

			— Dure soirée ?

			— Comment tu sais ça ?

			— J’ai guetté le départ de Machin, et je crois qu’il n’est pas reparti.

			— Non, il n’est pas reparti et mieux que ça, il m’a demandé en fiançailles médiatiques.

			— Diantre ?!

			— N’est-ce pas !

			— Mais encore ?

			— Baisse d’audience, incompatibilité d’humeur... Entre Anissa et Simon, rien ne va plus. Il est temps que les deux stars du show aient chacune leur émission. Du coup, Simon est venu voir si on pouvait réchauffer le gratin et mettre en scène tout ça...

			— Parbleu !

			— Grave parbleu... Contrat juteux. Bague canon.

			— Et tu as...

			— Compliqué à expliquer. J’ai mis la casquette, je suis allée voir Moustache Yoda et il m’a dit d’arrêter de touiller le café.

			— C’est tout à fait clair.

			— N’est-ce pas ?

			— Limpide...

			Elsa déposa la casquette sur la tête de Baptiste.

			— Bon... L’ascenseur semble fonctionner aujourd’hui.

			— Il est en parfait état de marche, je confirme.

			— Alors que dis-tu d’un Noël à deux ?

			— Tant que tu n’as pas de chat, commenta Baptiste.

			— Pas l’ombre d’un. Mais je te préviens, ça va être tranquille.

			— Chez toi ou chez moi ?

			— Chez moi, j’ai un ficus de Noël et le DVD de Love Actually ! Mais, à part la casquette, je n’ai pas de cadeau... « Le hasard met sur ton chemin bonheur te change la vie », c’est déjà pas mal !

			— Figure-toi que moi, j’en ai deux cent deux.

			— Tu savais que je viendrais ? s’étonna Elsa.

			— On va dire que je... l’espérais.

			Baptiste sortit d’un sac un paquet de fortune cookies.

			— Deux cents biscuits... Voilà qui devrait nous occuper un petit moment.

			— Et les deux autres ?

			— Je suis passé devant le Grand Rex tout à l’heure, j’ai pris deux places pour ce qui, semble-t-il, est un événement.

			Elsa ouvrit la pochette avec circonspection. Sa machoire manqua de se décrocher.

			— Deux places pour la projection anniversaire de Love Actually le 31 décembre ?! En présence de... Mariah Carey !!! Mais tu ne serais pas une sorte de Hugh Grant qui s’ignore, toi ?

			Elle le tira par le bras jusqu’à l’intérieur de son appartement.

			— Faut absolument qu’on révise !
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